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Éditorial

La Rédaction

Chers amis lecteurs 

Nous nous retrouvons  pour évoquer  le souvenir de Pierre Loti, un de nos plus grands auteurs voyageurs sur terre
et surtout sur mer; il a disparu en 1923.

 Il a laissé des écrits originaux sur le Maroc où il avait accompagné la mission de Jules Patenôtre, chargé, en 1880 de
présenter ses lettres de créances au nom du Président Raymond Poincaré, au sultan Moulay Hassan. Avant que ce
fut  à  la  mode,  il  défendit  énergiquement  le  patrimoine  artistique  et  architectural  au  risque  de  être  taxé  de
passéisme; ainsi il raconte, lors d’un séjour à Alger, qu’il sauva la Casbah des pioches des démolisseurs modernistes. 

Avec Pierre Lafrance, place au sport avec l’évocation des champions connus de Tunisie et surtout une émouvante
évocation de la fraternité intracommunautaires des sportifs de son adolescence au Bardo. 

Patrice Sanguy nous démontre la précision des peintures et des dessins d’Eugène Delacroix, en mettant en parallèle
ses œuvres avec les documents photographiques pris aussi in situ par son cousin, l’officier Jean- Pierre Sanguy à
Tanger. Odette Goinard fait revivre, à partir des archives de famille, la vie de François Valéro, marin, acconier et
entrepreneur qui participa au transport des matériaux à la construction du monuments aux morts de la Grande
Guerre édifié à Alger par le sculpteur Landowski. Avec celle de Félix Garcia, nous revivons la vie des artisans, ici un
ferronnier,  appartenant  à  l’émigration  d‘Espagne.  Consacré  par  son  diplôme  «  Industrie  et  Arts  »  pour  sa
contribution à une grande exposition, ce fondateur de la plus grande entreprise de construction métallique, a tissé,
lui aussi par son labeur, la trame de la société  d’Algérie. Carmel Sammut après sa Mère Courage maltaise, nous livre
les espoirs, les apprentissages, les gaités aussi d’un « Jeune Maltais de Tunis », écolier, puis étudiant dans la société
multiculturelle de Bab el Quadra.

Bonne lecture 

 La Rédaction 
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Les chemins de mémoire

Pour le centième anniversaire de la disparition de Pierre Loti 

Annie Krieger Krynicki     

 

En mémoire de Pierre Loti 

Pierre Loti mourut le 10 juin 1923. Le gouvernement français ordonna des funérailles nationales : trois navires de
guerre furent envoyés à Hendaye pour rapatrier le corps du marin Julien Viaud jusqu’à l’embouchure de la Charente:
ils s’appelaient  l’Algérien,  l’Arabe et  le Kabyle; heureuse coïncidence pour celui qui écrivit dans ses souvenirs du
Maroc « qu’il se sentait l’âme à moitié arabe » car il croyait à l’immutabilité des monuments et des choses en pays
d’Islam, ce qui était son vœu le plus cher. 

Des hommages pour le cent-cinquantenaire; des regrets aussi : qu’il ne soit pas édité dans la Pléiade et pourquoi
cet  oubli  relatif,  pourquoi  ce  désenchantement  à  l’égard  du  plus  important,  sinon  le  premier  des  écrivains
voyageurs ? il  avait  sillonné toutes les mers du globe, de celle de Chine jusqu’à l’Île de  Pâques,  familier de la
Polynésie comme de la Turquie avec des descriptions envoûtantes et précises comme ses gouaches, ses crayons et
ses photographies, car en réalité, ce fasciné de nostalgie, était très en avance sur son époque. Certes, on la lui
reprochée mais va-t-on reprocher son  spleen à Baudelaire ? Fantasmatique mais n’est-ce pas le rôle de tout écrivain
de chercher à s’évader er de nous entraîner à sa suite ? Dépassé, son orientalisme? Fait-on le reproche à Gauguin, de
ses nymphes de Polynésie? Alors que l’écrivain a su décrire sans fard la cour finissante de la reine Pomaré, tout en
donnant des couleurs à faire rêver à Rarahu ? Lui,  à qui les suivantes de la souveraine donnèrent un nom de fleur
locale qu’il illustra: Loti.

Il navigua pendant près de vingt ans, après avoir réussi les épreuves de l’École du Borda qui exigeaient un esprit
mathématique et précis. Mais il  avait été aussi attiré irrésistiblement par le destin de son frère aîné et admiré,
Gustave, un marin qui mourut et fut jeté  à la mer. Il lui avait rapporté de ses voyages des souvenirs exotiques, qu’il
collectionna, dans l’austère maison protestante de Rochefort où il grandit, entouré de sa mère, des aïeules et tantes
qu’il appelait « ses bonnes vieilles ». Maison qu’il aménagera, à la turque, à la japonaise, à la chinoise, garnie des
curiosités qu’il  rapportait  lui  aussi  de ses voyages.  Ce qui accrut sa réputation d’originalité mais n’est-ce pas le
propos des musées actuels de mettre justement les objets « en situation » ? Réputation d’extravagance car dès qu’il
arrivait en Turquie ou en Arabie, il se coiffait d’un fez ou d’un tarbouch pour courir incognito dans les quartiers
d’Istanbul,  du  Caire  ou  de  Bône  les  plus  fermés,  voire  hostiles  aux  étrangers.  C’était  aussi  la  meilleure  façon
d’appréhender un lieu, un milieu sans soulever la curiosité et la méfiance et d’être empêché dans ses investigations.
Du reste  l’officier Lyautey se vêtait aussi à l’orientale à la même époque  comme en témoigne une photographie. 
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Le futur maréchal Lyautey en costume arabe

Peut- être sa réputation d’extravagance fut-elle due à Sarah Bernhardt dont il fut un admirateur avant de devenir
un familier et qui l’avait surnommé « Pierre le  Fou » !. « A vous qui brillez tout en haut, l’auteur inconnu d’Aziyadé
dédie ce récit sauvage ». ( Il s’agissait du Mariage de Loti ). Mais cette admiration n’empêcha pas sa sagacité de
s’exercer. Il lui  écrivit même : « Le côté sombre de votre nature m’attire autant que ses côtés charmants »  ou « A
nous trois ( Loti , Sarah et le squelette - préparation anatomique qui trônait chez la comédienne ! ) quelles insanités
avons-nous dit dans cette chambre de courtisane unique dans le monde entier ». Le mot est lâché : il savait qu’elle
avait  été dans sa jeunesse prostituée tarifée, inscrite avec sa photo dans le registre de la Préfecture de police : en
carte donc !

Sarah Bernhardt vers 1880

L’entourage de l’actrice ne fut pas étranger aux rumeurs contradictoires sur la vie  de l’écrivain. On lui reprochait de
fréquenter trop familièrement des êtres simples, des matelots, des paysans basques et de ne se plaire que dans la
compagnie des têtes couronnées ! Il a certes été un des familiers de la reine de Roumanie ( alias Carmen Sylva la
poétesse ) il la soutint en effet de lettres fréquentes durant son exil à Venise : n’avait-elle pas souhaité le mariage de
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l’héritier du trône,  Ferdinand, avec une roturière,  douée,  il  est  vrai,  et  soutenue dans ses essais  poétiques par
Leconte de L’Isle, mais une suivante ! La Cour fit interrompre les échanges épistolaires car il encourageait la reine
Élisabeth à la rébellion. (Hélène Vacaresco, morte en 1947, était  devenue écrivain et œuvra au rapprochement
franco - roumain).  

Rien n’échappe à ses investigations. Esprit exact, aux compétences précises consacrées par l’École navale, Il  se
montrera plus tard un officier consciencieux, respecté par ses supérieurs, adoré de ses  équipage, commandant lui-
même des navires de guerre. Ce même esprit aigu se montre dans le récit de sa mission officielle au Maroc. Il fut
choisi, le 29 février 1889, par Jules Patenôtre, chargé de présenter ses lettre de créances au nom du Président Sadi
Carnot, pour faire partie de cette mission diplomatique. Un exception remarquable avait été faite en sa faveur car il
n’était pas d’usage qu’un officier de marine fut préféré à un officier de terre pour faire partie de ce cortège officiel.
La  tradition  fut  respectée  sur  un  point,  car  un  artiste  accompagna  la  mission,  Aimé Morot,  Prix  de  Rome.  La
démarche française était très importante car elle était une réponse aux visées de l’empire allemand sur le Maroc où
régnait le sultan Moulay Hassan (1873 61894). Sultan itinérant entre Fez, Marrakech Rabat ou Mekinez ( Meknès ).
Julien Viaud fut retenu en raison de sa connaissance de l’islam pour être l’historiographe de cette mission qui partit,
le 20 mars, de Port - Vendres sur le  paquebot Cettori. Jules Patenôtre, après le récit publié dans l’Illustration des 21
et 26 octobre 1891, estimait comme diplomate qu’il lui serait difficile de partager officiellement le système décrit par
Loti pour l’introduction d’un progrès quelconque au Maroc, mais comme « lettré - corrige- t-il,  je suis en parfaite
communion d’idée avec vous ». Loti avait adjuré le Maghreb de s’immobiliser dans les choses passées...  « le respect
dans les territoires insoumis des solitudes tapissées d’asphodèles et d’iris pour y exercer dans un espace libre l’agilité
de ces cavales et les joutes de ses chevaux pour y guerroyer comme jadis les paladins y moissonnaient les têtes
rebelles » ! Lyautey dira plus sèchement « Ce n’est pas mon Maroc, mais  celui de Loti ! » C’est oublier sa rigueur
d’observation : « s’ils (les paysans) savaient emmagasiner le blé, pas de famine. A supprimer les arbres, pas de feu
attisé par les  sarments détachés et les chardons séchés »… ou encore : « nous piétinons des blés et orges luxuriants,
tapis veloutés invraisemblablement verts. Nous piétinons tous ces blés cultivés mais au Maroc, cela importe peu. Il y
a de reste de blé. Le blé vaut trois francs le quintal et personne n’y prend garde. Si l’on savait mieux à la saison
emmagasiner les récoltes, il n’y aurait pas tant d’affamés dans ce pays et les pauvres vieilles n’auraient pas besoin de
venir ramasser les grains rejetés par les mulets ! ». Pas si retardataire ! : On retrouvera les mêmes propos dans le
livre de René Dumont et Marie- France Mottin en 1980 dans « l’Afrique étranglée » : « Les disettes dont souffrent les
paysans d’Afrique tropicale,  d’Egypte et  d’Afrique du Nord à l’époque des soudures dans le  mois  précédant la
prochaine récolte, pourraient être évitées par le  stockage » ( P 73 ).

Réception d’une ambassade par le sultan du Maroc
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Goût invétéré du passé chez Loti ? On parlerait aujourd’hui de défense du patrimoine. La disparition possible de
Philae sous les eaux du Nil ( après la construction du premier barrage d’Assouan en 1902, a soulevé « un grand
moment d’émotion de la part de nos contemporains » Loti avait  décrit « ce kiosque de Philae reproduit par les
images de tous les temps, célèbre à l’égal du Sphinx ou des Pyramides. Aujourd’hui, il n’a plus de base, ses colonnes
surgissent d’une sorte de lac suspendu et on le dirait construit dans l’eau à l’intérieur de quelque royale naumachie.
Nous y entrons en barque et c’est un port étrange, d’une mélancolie sans nom. Au crépuscule extrême et sous les
rafales que nous envoient les proches déserts; mais qu’il est adorable aussi ce kiosque de Philae dans ce désarroi
précurseur de son éboulement et que l’on sait près de disparaître à jamais sous ces eaux qui ne baissent pas ». On
sait la mobilisation en sa faveur alors que l’engloutissement par le barrage moderne en 1970 était irrémédiable et le
déplacement colossal de Philae. On parle du déferlement touristique qui menace les villes d’art. En Égypte comme
au Maroc, Loti s’effraie des saccages des « cookistes » ( envoyés par l’Agence de tourisme Cook) principalement les
Anglais, touristes qui crient dans les temples et les mosquées des « Hip hip hourra » qui font l’effet de profanation
grossière, vindicative que laisse ce hurlement de joie anglaise à l’instant où nous pénétrons là, le cœur serré de  tant
de  vandalisme  culturel ».  (in  La  mort  de  Philae : lesdits  touristes  banquetaient  dans  le  péristyle  du  temple !)
Défenseur encore du patrimoine lorsque, fort de son statut d’ académicien, il  fit protéger la forêt de Saintonge où il
joua, enfant, autour du château de La Roche-Courbon, et empêcha qu’elle fut livrée aux « charbonniers ». Lorsqu’il
revint pour la seconde fois en Algérie, en 1891, après sa première escale en 1886, à Mers-el-Kébir, il  s’éleva contre
« le massacre de la ville d’Alger, la démolition de l’incomparable Casbah qui  bientôt n’existera plus... « quand les
industriels imbéciles auront achevé de défigurer et de détruire Alger qui s’en va ». « Alger belle et curieuse » à la
« casbah  originale  et  bizarre  mais  il  n’y  trouve  pas  le  mystère  d’Eyoub ».  Il  évoque  « les  chansons  tristes  qui
accompagnent la darbouca ; Pauvres quartiers arabes qu’on achève de détruire ; théâtre où se jouent les Cloches de
Corneville ! »  Il  rencontre au palais de Mustapha chez le gouverneur qui l’a invité à dîner « quelques conseillers
généraux et le maire d’Alger. Au dessert j’ai fait une sortie et ils ont l’air de m’écouter, de se laisser convaincre...
« j’aurais pu sauver certaine petite rue que j’aime »,  « âme, on l’a dit à demi-musulmane », il craint pourtant que
« s’abatte sur les pures villes de Mahomet le manteau de plomb de l’islam » .

Il fait encore preuve de la plus grande clairvoyance lorsqu’il est consulté au sujet d’une éventuelle ouverture d’un
second front oriental en 1915. Il a le souci des  troupes, officiers et soldats ; il a mis déjà en péril sa carrière pour
signaler  les  ravages  des  maladies :  paludisme,  choléra,  dysenterie  lors  des  expéditions  navales  dans  « l’Asie
chinoise ». Son expérience est requise, car il a navigué sur le Bosphore : il va exprimer les réserves les plus  extrêmes
au président Poincaré le 28 février 1915 : « Oui, c’est une folie d’attaquer l’empire turc par les Dardanelles : en
lâchant des mines dans le courant, les officiers du Kaiser qui commandent les troupes turques, feront sauter tous
nos navires et naufrageront nos transports écrasés par les canons Krupp et serrés entre deux côtes si  proches,
l’asiatique et l’européenne. Ce sera le défilé de Roncevaux des troupes alliées ». Raymond Poincaré objecte que
l’amirauté britannique ( W. Churchill était lord de l’amirauté ) répond du succès de l’opération. Loti émet encore des
réserves : « Je souhaite qu’elle ait raison mais j’en doute. Il y avait d’autres moyens de nous emparer du Bosphore,
sans jeter nos soldats dans cette effroyable arête de Gallipoli où il n’y a que du roc, des cimetières et des nids de
vautours » ( In Cinquante ans de Paris P.R .Gheusi ; Plon, Tome I ; p 306 ). Sa réflexion fut corroborée par un zouave,
tué d’une balle turque en plein cœur, dans une lettre envoyée à ses parents « Nous ne sommes là que pour protéger
la Route des Indes pour les Anglais » . L’échec de l’offensive britannique lui donna raison ainsi qu’à l’objection de
Lord Kitchener : « On ne prend pas un fort par la mer ! » Elle coûta la mort à 20 .000 hommes chez les alliés et fut un
désastre stratégique, militaire et surtout humain.

Alors avait - il raison trop tôt ? Fut- il un éternel incompris car il naviguait, lui, le marin expérimenté et couvert
d’éloges par ses supérieurs, à contre-courant de l’opinion. Était-il ce descendant de huguenots rebelles, fidèle à leur
esprit de contestation ? Il a, en tous cas, laissé sinon sa profession de foi, ce testament philosophique : « Un des
grands leurres de la vie, de tenir autant aux choses qu’aux êtres qui, il est vrai, durent moins qu’elles. L’attachement
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à des lieux, à des  reliques ou bien à des traditions et à des souvenirs, n’est vraiment qu’une forme cultivée, une
forme adaptée à notre plus grande clairvoyance humaine de l’universel sentiment de conservation. Nous essayons
de nous défendre de la mort quand elle nous parait immédiate et violente mais elles n’imaginent rien contre le
temps qui les use. Nous essayons de nous défendre par de grands rêves, par les espérances et les prières sublimes
ou encore par l’amour d’un foyer d’enfance ou d’une une maison habitée longtemps, par l’esprit des petits objets
quelconques associés à notre irrévocable passé. L’attachement à des lieux ou à des choses qui dérive de l’effroi de
finir est  la forme la plus puérile des cultes humains. A moins qu’il n’en soit une forme incrédule, amère et digne, à
laquelle on revient quand on a touché le vide où chancelait tout le  reste »  (in Matelot 1889).

Bibliographie sélective 

 Œuvres de Pierre  Loti 

Aziyadé (1879) ; Fleurs d’ ennui (1882) ; Le mariage de Loti (1889) ; Matelot (1890) ; Au Maroc (1890 ); La mort de
Philae (1907) 

Voyages (1872 - 1913) Robert Laffont; Journal intime (1878-1911) ; Cette éternelle nostalgie - La table ronde 

Lesley Blanch : Pierre Loti, Seghers  (1986 )

Gheusi PB  Cinquante ans de Paris ;  Mémoires d’un témoin  1889 - 1938  Plon ( Tome I) ( 1940)

Alain Quella - Villeger : Pierre Loti, une vie de roman,  Calmann- Lévy (2015) 

Exposition Sarah Bernhardt  Petit- Palais  ( 1er avril au 27 août 2023 )

Apostrophes : Portrait ( A 2) 1986  par Dominique Borde .

 Pierre Loti en Algérie 

Il n’y fit que deux séjours; le premier en 1869 et à Mers-el-Kébir alors qu’il était simple aspirant de marine, le
second en 1880 lors d’une longue escale du Friedland à Alger, mais il évoqua son souvenir quand il accosta à Aden
en 1886 : « Cette terre d’Arabie est  comme Alger,  le  Maroc,  je  ne sais  quelle senteur,  exquise,  vivifiante après
l’odeur musquée de l’Extrême Orient. » (in Journal Intime)  

Le port de Mers el Kebir

Ou encore dans ce même Journal Intime, le  9 avril 1880 : « Je vois se rapprocher ces grandes montagnes rouges de
Mers -el- Kébir qui me ramènent à onze ans dans le passé. Je reconnais cette senteur de l’Algérie, toujours la même,
qui, de loin vous arrive au large, mélange indéfinissable de parfums, de plantes, d’odeurs de bédouins ». Un ami,
Paul Vivien l’appelait le pays de Mignon ( où fleurit l’oranger ). En hiver elle était charmante, cette vallée près du lac
salé et le village de Mizerguin ; sa mélancolie douce avec ses grands arbres dépareillés et ses orangers en fleurs.
Aujourd’hui, c’est la splendeur du printemps : profusion, luxe inouï de fleurs ; c’est une confusion délicieuse  de la
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nature de l’Afrique avec celle de l’Europe,  à côté des orangers,  des palmiers,  des bananiers,  il  y  a des recoins
ombreux où des buissons d’aubépine sont en fleurs sous de grands peupliers... ». « Il y a onze ans, j’ai connu ce pays,
cueilli ces mêmes fleurs, grimpé sur ces mêmes montagnes, rêvé dans les creux sauvages de ces mêmes vallées. Les
premières passions sombres dans ma tête et tout près d’ici, à Gibraltar, j’ai essayé un jour d’en finir avec la vie. Je
n’avais pas vingt ans. Je faisais des collections de fleurs, de gros bouquets odorants que je rapportais à mon bord. Je
courais beaucoup sur les chevaux d’un certain Toboul. C’est dans un ravin solitaire qu’après avoir été effrayé d’une
mauvaise  rencontre avec des bédouins, je ramassais une tortue drôle à force d’être petite, que je rapportais à bord
de ma poche et qui est devenue une grosse bête de tortue et habite ma maison depuis onze ans, tenant fidèle
compagnie aux pauvres braves vieilles qui gardent mon foyer… Le cap de Mers-el-Kébir qui s’affaiblit et qui  s’écrase
dans la mer bleue, comme le dos  bossu d’un chameau couché et je ne sais quoi d’âpre et d’indéfinissable  qui est
l’Afrique. Dans le port de Mers-el-Kébir, il y a une vingtaine de chevaux sellés tenus par des spahis arabes ; avec les
zouaves, ils étaient venus à bord du Friedland et ils voulaient que Loti les accompagne avec leurs officiers  jusqu’à
Oran, avec un cheval pour moi... La lune jette de larges clartés blanches derrière les ombres noires sur les grandes
murailles  à  créneaux d’autrefois,  sur  les  chevaux  et  sur  les  burnous  blancs  et  rouges.  Les  chevaux  sont  grisés
d’avoine, les cavaliers d’autre chose. Tout cela s’ébranle et se met en route avec force cabrioles et part au grand
galop sur la route bordée d’aloès et traverse en fantôme... Une demi-heure après, cet ouragan s’abat aux portes
d’Oran. Tout le monde à terre et rien n’est cassé. Une demi- heure à passer dans la Casbah d’Oran, la nuit, avant de
prendre la quart jusqu’à 4 heures du matin ».  

Alger (1883) « Puis la mer devint plus bleue, le ciel encore plus limpide, le soleil plus chaud, l’Algérie m’apparut   et
comme toujours m’enivra... Alger, elle était un peu inattendue la Corniche sur l’Atlantique vers Port Saïd et si courte,
si fugitive, avant l’enfer jaune (il part pour la guerre au Tonkin qui sera meurtrière). Le jour la douce flânerie, à
l’ombre sous les arcades blanches, les nuits passées, comme autrefois, tout en haut de la ville arabe - senteurs
d’orangers et d’encens, les yeux peints des jeunes mauresques, musique des flûtes arabes, gémissant pendant des
heures leur tristesse stridente, avec un grand accompagnement de tambours. Mes amis retrouvés ; Si Mohammed,
Si Abdallah sont venus me prendre pour m’emmener déjeuner à la Pêcherie, tout au bord de la Méditerranée; je
n’avais vu un tel resplendissement de lumière ni une telle joie de soleil. Au retour, comme nous traversons, sous
l’extrême chaleur, la grand- place blanche d’Alger, Si Abdallah me disait : « J’ai été dans ton pays en France. Il y fait
très beau et très chaud l’été mais vous n’avez pas tant de lumière » ( Fin mai 1883)

De ses séjours, il tira un récit qui est riche en senteurs, en descriptions, mais avec, à la clef, sa signature, celle de
l’observateur, sans illusions et réaliste, si  cruellement...
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Les trois dames de la Casbah ( Elles ont été publiées en 1884 dans le recueil intitulé Fleurs d’ennui )

Il décrit la vie d’une vieille femme mauresque et de ses trois filles ; vie monotone d’enfermement avec le repas  du
soir sur la terrasse ouverte à la nuit et aux lueurs de la ville. Elles s’en vont parfois dans la  casbah. « Dans les
échoppes, espèces de bazar, on  vendait des choses sans usage commun : des loques poudreuses de soie et d’or
pèle-mêle  avec  des  chapelets  d’oignon enfilés,  et  puis  des  courges,  des  oranges,  des  légumes  avec  de  vieilles
babouches  et des poissons secs, à côté de paquets de fleurs d’oranger qui embaumaient. Il y avait des échoppes
comme des tanières au fond desquelles des marchands au teint de momie, accroupis, emmaillotés dans des burnous
sordides, semblaient des spectres aux aguets. Des femmes toutes enveloppées de soie blanche, passaient avec un
semblant de timidité et de pudeur qui se cache ; on ne voyait d’elles qu’une forme neigeuse et voilée, ayant de
grands  yeux  peints  admirables.  De  leurs  fenêtres,  les  trois  femmes  hélaient  des  passants,  des  hommes.  Elles
ouvrirent leur porte  à des matelots ; trois Bretons et trois Basques qui réunirent le peu d’argent qui leur restaient
pour une virée dans la casbah. Ils furent contaminés et l’un d’eux « finit au pays basque pour mourir d’une maladie
vénérienne »...
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Itinéraire de Pierre Loti en Afrique du Nord
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Les chemins de mémoire

Tunisie – Le sport         

Pierre Lafrance          

 

Dans ma petite enfance, j’admirais mon père et mon frère pour leur appartenance au monde prestigieux du sport.

Le premier était, devais-je apprendre, ancien champion de Tunisie de tennis et de saut à la perche. Il lui arrivait
parfois de nous annoncer qu’il allait dîner « avec Garros » après une partie de tennis. Il me racontait les exploits
aériens et aussi les victoires sur terre battue ou gazon de ce grand praticien de la raquette comme du pilotage
acrobatique. Par ailleurs, nous partagions une haute considération pour le football. Un des amis de notre famille
faisait partie de l’équipe de France.

A Tunis, les hauts lieux du sport se trouvaient aux abords immédiats de la colline soigneusement et densément
boisée que l’on nommait « Le Belvédère » et qui avait été conçue et dessinée par Alphand. C’est au pied de ce vaste
massif  de verdure que se trouvaient  les  piscines,  les  principaux terrains de tennis  et  surtout les  grands stades
dévolus aux sports collectifs comme aux compétitions d’athlètes.

Après  une  traversée  du  Belvédère,  mes  parents  me  firent  découvrir,  au  stade  Géo  André,  le  spectacles  des
épreuves individuelles et la passion et qu’elles pouvaient éveiller dans le public. De fait, j’allais être fasciné par la
victoire décisive obtenue sur ses concurrents par le tunisien Makki dans une course couvrant toute la circonférence
du stade. L’aisance de sa foulée et l’élégance de sa musculature appelaient les acclamations avant même qu’il eût
devancé tous les autres coureurs. Comme tout le monde autour de moi et  je l’acclamais et voyais en lui une sorte de
modèle inimitable.  

J’étais alors un enfant gracile, parfois attendrissant, mais invariablement jugé « en retard » pour ce qui est de la
robustesse.  Là,  ma  mère  luttait  résolument  contre  les  caprices  de  l’injuste  Nature.  Elle  m’administrait  des
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«fortifiants»; certains étaient de goût agréable comme le « calcigenol » mais d’autres  très pénibles à avaler comme
l’huile de foie de morue.

Alors que j’approchais de l’adolescence, et après avoir été terrassé par de pénibles maladies comme l’otite, la
pleurite, l’ictère (ou jaunisse)… elle me présenta à un médecin recommandé par notre entourage. Il fut résolument
optimiste : « l n’est pas maigre, il  a du muscle, il  lui faut un peu de gymnastique avec l’aide d’un sandow et la
pratique régulière de la flexion abdominale ... »

On suivit ses conseils et cela ne suffisait pas à ma mère. Elle osa s’adresser à un professeur d’éducation civique
qu’elle ne connaissait pas pour lui parler de mon cas qu’elle jugeait angoissant. Fort courtois, il me confia à l’un de
ses collègues qui me fit pratiquer une gymnastique et commença à m’apprendre méthodiquement l’escrime. Je me
sentais devenir Robin des bois ou D’Artagnan.

Vint le temps de la bicyclette et des facilités qu’elle offrait, mais pour me rendre au lycée, il  y eut plus rapide
encore: ce fut le trolleybus. Or,  pour être certain d’arriver à l’heure, il ne fallait surtout pas manquer le dernier
véhicule de ce type qui passait près de chez nous entre 7h30 et 8 h.  Bien sûr, étourdi et négligent comme je l’étais,
je voyais souvent les portes vitrées se fermer devant moi, tandis que celui-ci repartait après son bref arrêt. J’appris,
peu à peu, à courir en utilisant des raccourcis, pour le rattraper à l’un des arrêts suivants. Il y eut, bien malgré moi,
une sorte d’entraînement régulier  à un sport  me paraissant inaccessible :  la  course à pied.  Malgré toutes mes
activités sportives volontaires comme l’escrime et plus tard le volleyball, et d’autres forcées comme la compétition
avec des autobus… Je ne mesurais pas mes propres progrès et, d’ailleurs, mes études m’assignaient d’autres sujets
de réflexion.

Entre-temps, et d’une année scolaire à l’autre, j’étais passé, dans les cours d’Éducation Physique du groupe des
«faibles » à  celui  des « moyens » et  enfin,  à  ma surprise,  à  celui  des « forts  ».  En tant  que tels,  nous étions
fréquemment réunis dans l’autre stade avoisinant le Belvédère, celui  d’el  Oumrane, non loin de « Franceville ».
Quelle  que  fût,  cependant,  l’amélioration  de  mes  capacités  physiques,  je  restais  inexorablement  «  un  grand
échalas». J’éprouvais la honte d’être de plus en plus mince et allongé dans un monde où la virilité exigeait d’un jeune
homme en des formes trapues et  noueuses… et des biceps arrondis.  Aucune jeune fille de quelque beauté ne
pouvait poser sur moi d’autre regard qu’apitoyé. Je m’en ouvris à mon professeur d’Éducation Physique : « Que
peut-on faire pour s’empêcher de grandir ? ».  Ma question le  fit  rire  et  il  finit  par  me suggérer  la  pratique de
l’haltérophilie.  L’endroit  où ce sport  avait  les adeptes les plus célèbres étaient « L’Orientale » de Tunis,  le  club
prestigieux de Makki. J’osai me présenter à ce club et à y proposer ma candidature dans la section des poids et
haltères. Le directeur sportif sourit, me fit savoir qu’il m’accueillait bien volontiers mais que j’aurais à participer aux
séances régulières d’exercices divers avant de me risquer à « manier la fonte ». Je devins un membre, à peu près
assidu de l’Orientale. Un jour, le directeur sportif me montrant du doigt dit à son adjoint, celui-là je vais le mettre à la
prochaine épreuve du 300... J’étais stupéfait par cette décision et m’efforçai de la justifier. J’avais 17 ou 18 ans et je
gagnais cette course avec une facilité qui me surprit. Le Directeur de l’Oriental me considéra dès lors avec gravité et
m’encouragea à participer au prochain championnat de Tunisie de « 400 m plat ». Embarrassé par un tel honneur, je
tentai d’y faire face.

Vint le grand jour. Les tribunes étaient pleines. Tout le monde de l’arbitrage et de l’encadrement était superbement
endimanché. Mes parents étaient là. Il y eut le coup de feu du départ et je m’efforçais de m’envoler plutôt que de
courir péniblement. Je me laissais porter par ma propre fougue avec un minimum d’efforts. Dans la dernière ligne
droite, j’avais assez de force pour devancer tous mes concurrents, même le prestigieux champion en titre Sraïri…
J’entendais la rumeur des acclamations. J’étais devenu un nouveau Makki, contre tout espoir. Après ma victoire et la
remise du trophée, je bondis auprès de ma mère, en pensant avoir comblé ses espérances. Je fus bien déçu ! Elle me
dit « Mais regarde-toi, tu es tout rouge et plein de sueur, ce n’est pas raisonnable... ». J’étais de surcroît échevelé, ce
que révélèrent les photographies publiées dans les journaux du lundi suivant.
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Quant à Makki, il incarnait, à sa manière, l’âme de « L’Orientale ». Ce « vieil » athlète venait de passer la trentaine
mais  il restait très brillant dans les courses de haies.  C’était un « boute en train ». Il avait toujours une plaisanterie
ou une chanson en tête. Il admirait la liturgie orthodoxe et tentait d’en reproduire les mélismes. Il appelait cela :
chanter la messe en russe, ce qu’il faisait sous la douche.

Garder son rang de champion se révéla plus difficile que de l’atteindre. Je fus battu au Championnat d’Afrique du
Nord à Oran. Puis je dus même abandonner mon titre à Tunis avant de quitter cette ville pour rejoindre, avec ma
famille, la maison familiale de Paris et entreprendre des études à la Sorbonne. J’avais découvert, entre-temps, que le
400 m n’était pas la distance qui me convenait. Des champions venus de France me l’avaient montré aisément. Ils
m’aurait fallu une musculature autrement puissante, pareille à la leur. Tel que j’étais fait, je devais plutôt me tourner
« vers le 800 m ». J’entretenais cet espoir dans des clubs européens que j’ai  fréquentés par la suite,  quand un
accident de voiture, dans la Croatie actuelle, mit fin à mes ambitions sportives, à l’été 1961.

Si mon père était fier d’avoir pour fils un champion, je n’en fus pas moins pour lui un sujet de grande déception. Il
ne parvint pas à m’enseigner le tennis malgré ses efforts de pédagogie et mon attirance pour ce sport. Je ne pus
jamais vraiment me « placer » face à une balle ; j’en était toujours trop loin ou trop près.

Gordon Forbes et Pierre Darmon (à droite)

En Tunisie, j’avais observé avec curiosité la répartition des dispositions sportives selon les  origines ethniques.

Les Maltais étaient imbattables dans toutes les disciplines associées au cheval ; les Français de Tunisie étaient à
l’aise dans les divers lancers et dans les maniements des haltères ; les arabes pouvaient être excellents dans des
sports individuels comme le « triple saut » illustré par Ben Tahar ou la course de fond où régnait El Ouragui, mais ils
étaient surtout remarquables en football.  Je me rappelle avoir assisté,  peu après la libération, à une rencontre
amicale entre une sélection tunisienne et une autre de l’armée britannique. Les Tunisiens, d’origine arabe pour la
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plupart avaient fait  preuve d’une habilité et d’une discipline de jeu qui avait  stupéfait  l’assistance. Bien plus,  il
avaient dans leur mouvements une élégance toute chorégraphique.

On prétendait que les juifs étaient gens besogneux et malingres, peu aptes à briller dans aucun sport et qu’ils
préféraient des études par tradition religieuse. A Tunis, ils démentirent radicalement de tels préjugés. En bien des
domaines,  se  manifestait  une  sorte  d’excellence  juive.  En  athlétisme,  par  exemple,  une  Ashkénaze  membre
éphémère  de  « L’Orientale »  avait  multiplié  les  succès  pour  devenir  championne  olympique.  Elle  excellait  en
particulier dans le lancer du poids, le lancer du disque et, elle obtint une médaille de bronze au saut en hauteur. Par
ailleurs, c’était une grande pianiste de concert.

En escrime, malgré le talent de certains italiens, comme Pellegrino, les titres de champions restaient l’apanage des
frères Baruch dans les trois disciplines, fleuret, épée et sabre.

Les juifs de Tunisie étaient fort bien représentés dans les courses de vitesse, notamment par mon condisciple Allal.

Il  y  avait  aussi  parmi  eux  de  grands  nageurs  et  surtout  un  remarquable  champion  de  tennis  qui  participait
également aux courses de vitesse. C’était Pierre Darmon qui s’entraînait avec nous à « L’Orientale ». Je me rappelle
la minutie avec laquelle il se préparait au départ du 100 m, moment décisif dans cette épreuve de pure vitesse. Il
devait briller par la suite en France sur la terre battue comme sur le gazon. Je me rappelle l’éloge qu’il devait faire à
la télévision des qualités de Jacques Chaban Delmas, cet autre « joueur de tennis classé ».

Tout un monde méditerranéen rivalisait, en toute fraternité, sur les stades et dans les autres lieux dédiés au sport.
Il semblait se donner alors pour objet, non la rivalité mais « l’amélioration de la race humaine ». J’allais apprendre,
dans mon métier qui,  plus tard, fut le mien, qu’une telle perspective n’avait guère de traduction politique visible,
notamment à propos de la Palestine. 
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Les chemins de mémoire

A Tanger sur les traces de Delacroix  

Patrick Sanguy     

Plus facilement accessible que d’autres points de la côte  africaine en raison de sa proximité géographique avec
l’Europe, Tanger fut, et reste, une destination privilégiée pour les voyageurs recherchant la lumière, les couleurs et le
dépaysement des pays du Sud.

A cet égard on pense, ne serait-ce que pour des raisons chronologiques, à Eugène Delacroix (1798-1863),  pour qui
le contact avec le grand port du Détroit, suivi par la découverte du nord du Maroc puis de l’Algérie, constitua une
étape décisive autant sur le plan personnel que professionnel.

Autorisé en 1832, alors âgé de 34 ans, à se joindre à la suite du comte de Mornay que le roi Louis-Philippe avait
envoyé en mission auprès du souverain marocain pour clarifier les relations entre les deux pays devenus voisins
depuis la conquête d’Alger par les Français, c’est dans ces circonstances particulières que le jeune peintre parisien
débarqua à Tanger où, à l’aller et au retour, il  fit deux séjours encadrant le déplacement de l’envoyé français à
Meknès.

Comme on le sait l’arrivée de la délégation française dans cette dernière villes fut le clou du voyage et fut à l’origine
d’un tableau célèbre, le  Moulay Abd-er Rahman sortant de son palais de Meknès entouré de sa garde et de ses
principaux officiers. Cette toile de grandes dimensions (377 x 340 cm) conservée au musée des Augustins à Toulouse,
va nous permettre de procéder à propos une remarque éclairant, à notre avis, la manière dont le peintre exploita la
documentation accumulée au cours de son périple marocain.

Comme on le sait, dans ce tableau d’une grande précision factuelle, Delacroix dépeint l’apparition majestueuse du
souverain marocain et de sa cour accueillant une délégation française qui n’est pas représentée mais est d’autant
plus présente que le spectateur peut avoir l’impression saisissante d’en faire partie et de se trouver à la place du
peintre, voire de l’ambassadeur ou d’un des membres de sa suite.

Or, la chose est d’autant plus remarquable, et c’est ce sur quoi nous voudrions insister, entre l’audience de 1832 et
le salon de 1845 où l’œuvre fut présentée avec le succès que l’on sait, il s’était passé une douzaine d’années.

Entre le moment où le peintre avait croqué les différents détails de la scène et la réalisation du tableau il s’était
donc écoulé un laps de temps assez considérable. Il y a donc là quelque chose qui en dit long sur la façon dont
Delacroix travaillait.

Et, de fait, la longue genèse du Moulay Abd - Er Rahman du musée des Augustins est bien dans les habitudes d’un 
artiste qui, au cours des quelques mois qu’il passa à 34 ans en Afrique du nord, couvrit ses carnets d’une quantité de 
croquis telle qu’elle semble n’avoir cessé de nourrir son  travail qu’avec sa mort à la soixantaine.

Ainsi, lorsqu’à la fin de sa, vie entre 1855 et 1861, il peint pour l’église Saint-Sulpice de Paris, c’est encore dans un
décor agreste inspiré de la campagne marocaine qu’il plante la lutte de Jacob avec l’Ange. Tableau saisissant lui aussi
où l’on voit, sur la droite, un groupe de pasteurs enturbannés chevaucher derrière leur troupeau dans un nuage de
poussière  inconscients  que  sur  leur  gauche,  caché  à  leur  vue  par  un  arbre  dont  la  ramure  va  jusqu’au  ciel,
s’affrontent entre deux protagonistes choisis par la Providence en un combat qui a pour enjeu le dessein même du
Créateur pour l’humanité.
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Ne nous étonnons pas que Delacroix qui croit avoir découvert en Afrique du nord un Orient immuable depuis les
temps les plus anciens ainsi que sur un espace s’étendant de l’Atlantique jusqu’à la Mésopotamie en passant par la
Terre sainte, ait à nouveau puisé dans ses croquis et ses souvenirs lorsqu’il eut à peindre des épisodes de l’Ancien
aussi bien que du Nouveau Testament.

On ne s’étonnera pas, dans ces conditions, que les bergers contemporains de Jacob se retrouvent sous les traits de
fellahs marocains de la première moitié du 19ème siècle. Bien loin de faire exception, le Combat de Jacob avec l’Ange
est  la  règle.  Chaque fois  que  le  peintre  aborde  les  sujets  bibliques  ou  évangéliques,  il  met  à  contribution les
notations faites en Afrique du nord en 1832.

Contentons-nous ici, pour rester dans la thématique religieuse, de prendre l’exemple d’un tableau de dimensions
moyennes (58x73,3 cm),  le  Christ  endormi pendant la tempête également connu comme le  Christ  sur le lac de
Génésareth.  Daté de 1853 par les uns, de 1854 par d'autres, il  est conservé dans un musée privé de la ville de
Baltimore aux Etats-Unis du même sujet.

Delacroix  en  ayant  peint  cinq  autres  versions,  conservées  dans  différents  endroits,  dont  l’une  se  trouve  au
Metropolitan Muséum de New York, nous nous contenterons de ne prendre en compte que ces deux dernières dont
on  verra  plus  loin  qu’elles  nous  fournissent  à  elles  deux  suffisamment  d’éléments   pour  démontrer  qu’elles
comportent malgré les apparences suffisamment d’allusions à Tanger pour nous intéresser ici.

Le Christ sur le lac de Génésareth, Metropolitan Muséum of Art, New York
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Si nous prenons la précaution de dire malgré les apparences, c’est qu’en effet, rien à première vue n’évoque le
Maroc dans ces deux tableaux que l’on prenne le décor l’habillement des personnages, tout y étant de ce point de
vue de l’ordre de la convention alors généralement admise en matière de représentation de la vie du Christ. C’est
tout juste si une pièce de tissu entortillée autour de la tête d’un des rameurs du Metropolitan peut à la rigueur
évoquer un vague turban marocain. On conviendra que l’allusion, si allusion il y a, reste discrète.

Et cela se comprend dès lors que l’artiste entend être fidèle au sens que l’évangéliste donne à l’épisode narré dans
Matthieu 8:23. La tempête dans laquelle est prise l’embarcation qui porte Jésus et ses disciples va être pour le Christ
l’occasion de leur démontrer à ses compagnons qu’ils doivent avoir foi en lui, même au milieu des plus grands périls.

Ajouter du pittoresque au contraste entre le sommeil paisible du Sauveur d’un côté et le désarroi et l’impuissance
de ses disciples aux prises avec les éléments déchaînés détournerait inutilement du message évangélique et en s’en
abstenant Delacroix porte au contraire à son comble l’intensité dramatique de l’œuvre.

Ceci n’interdit pas pour autant de mettre en regard ces deux tableaux avec un troisième qui lui et  de dimensions
légèrement supérieures (79,5x99,8 cm) peint durant la même période, c’est à dire entre 1856 et 1858 et qui, pour ce
qui le concerne est intitulé cette fois Vue de Tanger à partir du bord de la mer.

Vue de Tanger à partir du bord de la mer, Minneapolis Institute of Arts, Domaine public
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Comme l’indique le titre, on n’est plus là dans la peinture sacrée mais dans un genre tout différent, le paysage, et
même plutôt la marine. Car si l’on aperçoit bien dans la partie supérieure du tableau les blanches constructions de la
citadelle de Tanger perchées tout en haut de la falaise dominant le rivage, c’est une barque de pêche de bonnes
dimensions, hallée à grand peine sur la grève par son équipage marocain, qui occupe le premier plan du tableau et
attire bien plus l’œil du spectateur que la représentation extrêmement partielle de la casbah tangéroise.

Or,  si  nous  examinons  les  caractéristiques  de  l’embarcation  nous  voyons  qu’elle  présente  des  ressemblances
remarquables avec celles sur lesquelles, à la même époque, Delacroix a placé le Christ et ses disciples dans  les deux
versions du Christ sur le lac de Génésareth présentes à New York et à Baltimore.

Que l’on compare les embarcations des unes avec celle de l’autre, nous avons toujours affaire à des barques du
type appellé « flouka » en arabe marocain, « patera » dans le parler andalou de Tanger. Il s’agit, autrement dit, de ce
qu’on range en français dans la catégorie assez générale des barcasses, c’est-à-dire de lourdes chaloupes en bois non
pontées, pouvant servir aussi bien au transport des personnes et des marchandises qu’à la petite pêche côtière
lorsque le temps s’y prête.

Si elles sont, au temps de Delacroix, principalement propulsées à la rame comme c’est le cas dans le tableau du
Metropolitan, elles peuvent aussi être dotées d’un, voire deux mâts amovibles pourvus de voiles latines comme dans
la version de Baltimore.

Certes, dans Le Christ sur le lac de Génésareth, l’embarcation n’est pas en train d’accoster après avoir navigué sur
une mer calme mais bien au milieu d’un lac fort tempétueux, mais on admettra que ces variantes n’ont guère
d’importance pour ce qui nous occupe.

Quant à la côte représentée à l’arrière-plan de la version de Baltimore, aussi passe-partout qu’elle puisse passer à
première vue, elle évoque irrésistiblement pour nous, les constructions mises à part, la baie de Tanger vue de la mer,
avec ses différents reliefs et, dans le lointain les montagnes du Rif et ceci telle que Delacroix a pu l’observer en à son
arrivée aussi bien qu’à son départ du Maroc dans l’année 1832.

Ce que l’on retiendra dès lors, de notre point de vue, c’est qu’à l’évidence, c’est bien sur des croquis très réalistes
exécutés au vol pendant ses séjours tangérois que, fidèle en cela à une habitude devenue une méthode de travail,
Delacroix a travaillé lorsque, plus de vingt ans après son retour du Maroc, il a voulu représenter en plusieurs versions
différentes le Christ naviguant sur la mer d’eau douce de la lointaine Galilée.

Barcasse prenant la mer à Tanger, 1957, Photo J.-P. Sanguy
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Loin d’être immuables comme le croyaient  les  contemporains de Delacroix  et  sans doute Delacroix  lui-même,
Tanger, le Maroc et les Marocains ont  bien changé en deux siècles. Pourtant, en 1957 encore, un jeune Français né
sur la terre marocaine, Jean-Pierre Sanguy, pouvait photographier sur la plage de Tanger, non loin de l’endroit où
Delacroix avait croqué plus d’un siècle auparavant des pêcheurs marocains rentrant de la pêche, une embarcation
tout à fait semblable qui, quant à elle, prenait la mer à grands coups de rames, comme, deux mille ans plus tôt, les
pêcheurs du lac de Génésareth, disciples de Jésus, dans la version du Metropolitan.

On se permettra de mettre ce cliché, vieux aujourd’hui de près de soixante-dix ans, en regard  des œuvres que
Delacroix peignit un siècle plus tôt, et de dire avec lui « l’aspect de cette contrée restera toujours dans mes yeux ; les
hommes et les femmes de cette forte race s’agiteront, tant que je vivrai, dans ma mémoire ».   

A propos du photographe

Photo, le lieutenant Sanguy sur le quai d’Alger en janvier 1959, Collection privée

Jean-Pierre Sanguy est né à Agadir en 1933. Enfant, il vient souvent avec sa sœur Geneviève et Claude, son frère
cadet,  passer  l’été à Tanger dans un climat plus supportable que celui  de l’Extrême-Sud marocain.  Il  y  revient
beaucoup plus tard alors que son père et son oncle, tous deux médecins terminent leur carrière marocaine dans les
services sanitaires de l’ex-zone internationale.

C’est là aussi qu’en 1957 il épouse au consulat général de France, puis en l’église française Sainte-Marie Sainte
Jeanne, Lydie Bourgoin issue d’une famille protestante de la Drôme fixée à Kherba dans l’Algérois.

Passé par l’école de Cherchell, il participe à des opérations dans le massif de l’Ouarsenis, puis est lieutenant de SAS
et commande une harka sur la frontière algéro-marocaine près de Marnia où sa femme est institutrice.

Il termine en 1993 une brillante carrière dans la police nationale comme directeur régional de la police judiciaire au
quai des Orfèvres à Paris.

Jean-Pierre et Lydie Sanguy sont parents de deux filles, grands-parents d’une petite-fille et d’un petit-fils et arrière-
grands-parents de deux arrière-petits-enfants.
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Biographie

François VALERO Capitaine, marin, acconier       

Odette Goinard       

      

  1874-1926  Capitaine, marin, acconier 

Né le 27 juin 1874 à Calpe, province d'Alicante en Espagne, François Valéro est le fils de François Emmanuel Valéro,
né le 8 décembre 1824 à Perello, en Espagne et de Joséphine Montaner, née en 1840 à Calpe. Ce dernier, naturalisé
français par décret du 26 décembre 1888, était pêcheur et demeurait à Castiglione, canton de Coléa, département
d'Alger. Il avait un fils aîné, Joseph, maître d'équipage du navire, La Mayenne, mort en mer le 21 octobre 1900.

François Valéro est inscrit maritime. Il appartient à la classe 1894. Il réside à Castiglione et exerce la profession de
marin. En 1895, Il fait son service militaire dans la marine sur le cuirassé Dévastation durant un an, puis est renvoyé
chez lui en congé illimité. François devient alors capitaine marin et commande le navire à vapeur Loire, appartenant
à l'armateur Prosper Durand, qui relie régulièrement Alger à Marseille et fait aussi des voyages entre villes d'Algérie,
transportant à la fois des passagers et des chargements de matériaux divers. Le Loire est un ancien vapeur. Sous le
nom de Gitana, il avait été jadis le yacht du pape Pie IX.

Hélas, ce bateau fera naufrage le 14 janvier 1905. Le récit de cette catastrophe a été longuement relaté par La
Dépêche Algérienne du 16 janvier 1905. Le navire avait pris feu au large de Collo dans des piles de liège entassées sur
le pont. Les passagers se jetèrent dans la mer et furent fortuitement recueillis par le capitaine d'un vapeur allemand,
Otto Albhom, qui détacha plusieurs embarcations pour venir au secours des naufragés. François et son premier
officier étaient restés trois quart d'heures dans l'eau avant d'être sauvés. Le navire enflammé fut remorqué et il
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poursuivit  sa course jusqu'au port  de Philippeville.  Tous les  passagers étaient  saufs,  mais  il  ne resta rien de la
cargaison. Le navire fut complètement détruit.

Cet incendie fit l'objet d'une enquête et le tribunal maritime rendit son jugement, condamnant François Valéro à
quatre mois de suspension de son commandement.

En octobre 1907, François est capitaine du vapeur Aurore qui dessert la côte Est de l'Algérie pour le compte de la
société de Navigation côtière Algérienne des armateurs Charles Schiaffino, Albert Jouvet & Cie.

Le  5  juin  1909,  François  s'est  marié  à  Alger  avec  Marie  Joséphine  Grégori,  d'origine  espagnole,  fille  d'un
entrepreneur de travaux publics.  Celle-ci  était  sans profession mais avait  une activité artistique qui a laissé des
traces. Sa famille a retrouvé des assiettes et plats décorés sur céramique. Sans doute était-elle motivée dans cet art
par la création dans les années 1900 d'un atelier de céramique au musée des Arts et des Antiquités de Mustapha à
Alger. Elle était aussi musicienne et jouait du piano et du luth.

François et Marie-Joséphine ont eu trois enfants : François, Georgette et Jean-Baptiste. Après son mariage, François
Valéro a changé d'activité. Bien que toujours qualifié de « capitaine marin », il travaille comme tâcheron dans la
Société Deutsches Kohlen Dépôt. Il emploie des équipes d'ouvriers pour charger et décharger du charbon dans le
port d'Alger.  Ce métier n'est pas sans danger comme on peut le constater en relevant les nombreux accidents
mentionnés par la presse, susceptibles de mettre en cause la responsabilité du tâcheron.

François a développé sa petite entreprise en s'équipant de matériel moderne. Ainsi, on apprend par Le Sémaphore
Algérien du 22 juin 1914 que « Monsieur Valéro, tâcheron de la maison de charbon Kolhen Dépôt, vient de recevoir
une très moderne grue à vapeur pivotante sur chaland avec un jeu de bennes preneuses. Il se propose d'en acheter
cinq autres, ayant été autorisé à avoir six de ces remarquables outils d'embarquement et de débarquement de
charbon. »

Survient la guerre. La mobilisation générale est décrétée. François a quarante ans. Il est rappelé sous les drapeaux
et mis à la disposition de l'armée de terre pour la durée de la guerre. Il est affecté à Marseille au 22è régiment
d'infanterie coloniale, et devient caporal, puis sergent. Le 21 novembre 1915, Il passe au 88è régiment d'infanterie
territoriale, 5ème compagnie, qui intervient alors sur le front de la Somme. Le 23 juillet 1916, il est cité à l'ordre de la
brigade et le 25 juillet à l'ordre du régiment n° 108 : « Au front depuis le début. Très bon serviteur. Chargé de
ravitailler en munitions les troupes engagées en 1ère ligne sous un violent bombardement, a su, par son calme et son
sang-froid, éviter des pertes à sa section, tout en accomplissant la mission qui lui avait été confiée ». Il est décoré de
la Croix de Guerre.
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Au début de la guerre, la société allemande de dépôt de charbon pour laquelle travaillait François a été interdite et
ses biens mis sous séquestre, puis mis en vente en 1915. Aussi, à son retour de la guerre, il va continuer son travail
de chargement et déchargement de navires, mais en indépendant, et investir à cet effet dans du gros matériel.

Dans un dossier sur le port d'Alger et son histoire, publié par l'hebdomadaire L'Afrique du Nord illustrée du 2 mai
1921 un article est consacré au rôle innovateur de l'acconier François Valéro grâce à son matériel de grue à vapeur.
Nous en donnons ci-dessous un extrait :

« Cet éclatant voilier aux formes vastes, trapues, bien assises sur l'eau, est en train d'effectuer un déchargement de
sel par les soins de M. François Valéro, l'acconier bien connu pour ses entreprise de manutentions maritimes.

M.  François  Valéro  possède  un  matériel  et  un  outillage  des  plus  perfectionnés  pour  l'embarquement  et  le
débarquement de marchandises de toute nature.

L'une des pièces les plus intéressantes de cet outillage est cette grue à vapeur que vous voyez ici en opération.

Cette grue peut soulever huit tonnes ».

L'article est accompagné d'un photo avec cette légende : « Débarquement de sel d'un voilier par le ponton-grue de
M. Valéro ».

Le 16 août 1923, est créée à Alger, une société en commandite simple entre M. Antoine Llobel, charpentier de
marine; demeurant rue Fontaine Bleue, gérant et responsable, et M. François Valéro, acconier, demeurant 17 rue
Maréchal-Soult,  commanditaire.  dont l'objet est la construction et la réparation de navires et chalands,  et tous
travaux accessoires ayant trait aux trafics maritimes. La raison sociale de la société est : Llobel et Cie. Elle appartient
à 50% à chacun des deux associés. Sa durée est fixée à 3 ans. Son siège est à Alger, Cales Sèches, près des bassins de
radoub.

François Valéro participe également à des travaux exceptionnels dans Alger. Il collabore notamment à la mise en
place des blocs de pierres destinés au Monument aux morts à la mémoire des Algérois morts pendant la guerre, en
cours de construction, boulevard Laferrière, qui sera ensuite sculpté par Paul Landowski.
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Les travaux ont commencé le 16 août 1927, et la dernière pierre a été placée le 8 octobre.

Voici des extraits d'un long article de L'Écho d'Alger du 9 octobre 1927 intitulé :

« Le Monument aux Morts d'Alger ». On a posé hier matin la dernière pierre.

L'attention de chacun a été particulièrement retenue par la superposition des énormes blocs de pierre placés
jusqu'à une hauteur de douze mètres suivant les données de la maquette acceptée par le Comité spécialement
désigné.

Ces travaux de montage d'un intérêt captivant par la façon dont ils ont été effectués par les soins de l'entrepreneur,
M. Marcelin Grégori, ont commencé le 16 août dernier et la dernière pierre a pu être placée hier matin au sommet
du monument, en présence de MM. Raffi, maire d'Alger ; Laffont, adjoint au maire ; Luciani, conseiller municipal ;
Charras, secrétaire particulier du maire.

Mais disons-le de suite, si cet important travail présentant de réelles difficultés a pu être exécuté en si peu de
temps,  c'est  que  l'entrepreneur  avait  fait  appel  à  l'excellente  collaboration  et  à  l'initiative  de  son  beau-frère,
l'acconier bien connu des services maritimes, M. François Valéro.

Par son expérience des choses d'arrimage et d'élévation des poids lourds, M. Valéro a pu au moyen d'un dispositif
ingénieux et spécial,  de son invention, se composant d'une simple chèvre à tête sans traverse de 18 mètres de
hauteur et de 9 mètres d'ouverture au pied, accomplir un véritable tour de force.

Il avait pour l'aider dans sa besogne, le contremaître-appareilleur Bernières Paul et quelques-uns des meilleurs
ouvriers  mariniers  spécialisés  dans  ce  genre  de  travail.  Sous  la  haute  surveillance  de  notre  ami,  M.  Chistofle,
architecte  diplômé,  chef  de  service  au  Gouvernement  Général  pour  les  monuments  historiques,  désigné  tout
spécialement par les architectes et les sculpteurs chargés du Monument aux Morts de la ville d'Alger, les blocs
devant constituer cet important ouvrage et pesant chacun environ de 6 à 12 tonnes, étaient arrimés par des filins,
manœuvrés et placés au moyen de haubans, sans le secours d'aucun treuil.
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La dernière pierre posée hier matin à 12 mètres de hauteur, plus volumineuse que les autres et qui ne pèse pas
moins de douze tonnes, a été placée en l'espace de 20 minutes, dans l'axe, faisant clef dans toutes les autres. C'est
dans ce bloc que doit être taillée une partie du corps du poilu à commémorer...

Le montage de ces blocs n'est qu'un travail  préparatoire. Il  ne faudrait surtout pas que l'on s'imagine assister
bientôt  à l'inauguration du Monument. Il reste maintenant à tailler dans la pierre les motifs de sculpture devant
décorer le monument sur toutes ses faces et qui seront l'œuvre des réputés sculpteurs, M. Landowski, grand prix de
Rome, officier de la Légion d'honneur, membre de l'Institut et M. Bigonnet, d'Alger, choisis par le jury... »

L'Afrique du Nord illustrée du 15 octobre 1927 consacre également un long article à la pose de la dernière pierre du
Monument aux Morts de la ville d'Alger, qui rend hommage au travail de François Valéro et à celui de l'entrepreneur
Marcelin  Gregor  précisant  que  le  travail  de  sculpture  qui  va  suivre  demandera  au  moins  une  année  pour  sa
réalisation.

Un mois après la pose de la dernière pierre du monument aux morts le 10 novembre 1927, alors qu'il surveille des
travaux de déchargement d'un navire anglais, François Valéro est victime d'un accident mortel sur le port d'Alger.
Cet évènement a été largement décrit dans la presse.  L’Écho d'Alger du 11 novembre 1927 lui a consacré l'article
suivant:

« Accident mortel dans le port d'Alger.

Un acconier a le crâne fracassé par une poulie détachée du mat d'un navire.

M. François Valéro, âgé de 53 ans, l’acconier très connu de le port d'Alger, demeurant 17, rue Maréchal-Soult, se
trouvait hier vers 15 heures, sur le vapeur anglais  Copeman ancré à l'extrémité du grand môle, à l'arrière-port de
l'Agha et surveillait le déchargement charbons qu'il effectuait pour le compte de la maison Laurens.

Il était accoudé sur le rebord de la cale n°1 du navire, ayant à ses côtés son contre-maître, M. Thomas Matarèse,
quant au moment où la chaîne relevait une palanquée à vide, un maillon soutenant la poulie du grand mât de
décharge se brisant, celle-ci d'un poids de 40 kilos environ, s'abattit lourdement d'une hauteur de cinq mètres sur M.
Valéro qui eût le crâne fracassé.

L'infortunée victime, relevée sans connaissance par M. Matarèse, fut aussitôt transportée en auto à la clinique
Lavemhe,  ou  tous  les  soins  immédiats  lui  furent  prodigués  par  M.  le  Dr  Duboucher.  Malheureusement  toute
intervention était inutile. M. Valéro, dans dernier souffle, dit adieu à ceux qui l'entouraient et expira dans leurs bras.

On juge de la douleur de Mme Valéro et de ses trois enfants en apprenant le malheur qui les frappe et qui les prive
d'un époux et d’un père chéri entre tous.

Ce pénible accident, dès qu'il a été connu en ville, a jeté la consternation parmi les nombreux amis de M. Valéro et 
surtout parmi les ouvriers de marine et les matelots qui professaient pour lui une vive sympathie.

« Les obsèques de cette nouvelle victime du travail auront lieu aujourd'hui à 16 heures. La levée du corps aura lieu
au domicile du, défunt, 17, rue Maréchal-Soult.. »

L'Écho d'Alger du même 11 novembre 1927 donne en outre, en page 2, une rubrique nécrologique consacrée à
François Valéro.

« Nous avons à déplorer la mort d'un de nos concitoyens des plus connus et des plus estimés dans le monde
maritime de notre cité, celle de notre ami François Valéro, acconier du port d'Alger.

François Valéro, ancien capitaine de la Compagnie de navigation Schiaffino, avait quitté le bord pour se consacrer,
depuis quelques années, à une entreprise d'acconage, qui, sous son habile impulsion, ne fit que prospérer.
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Un an plus tard, à l'occasion de l'inauguration du monument aux morts, pour le 10è anniversaire de l'armistice, le
11 novembre 1928, L'Echo d'Alger dans un long article décrivant le monument, a rendu hommage à François Valéro.
« C'est grâce au concours dévoué et sagace de M. François Valéro et de ses hommes qu'a pu se faire la mise en place
des lourdes pierres qui composent le monument. La dernière pierre, la plus lourde pesait 14 tonnes pour la charger,
au moment de son enlèvement à quai, on dût au moyen d'une grue, la soulever jusqu'à 12 mètres de hauteur.
Comme  la  lourde  masse  menaçait  de  renverser  un  de  ses  ouvriers,  M.Valéro  se  précipita  et,  écartant
vigoureusement l'homme, lui sauva la vie. »

Quelques mois après son décès, le matériel d'acconage de François Valéro fut mis en vente aux enchères. Il se
composait de 3 chalands, 2 remorqueurs, 1 allège porte-grue, 1 chaland à clapets, 2 canots automobiles, 8 canots,
une automobile, grues, matériel de charbonnage et d'atelier, baraque, etc.. L'ensemble a été adjugé pour la somme
de 1.239.000 francs à M. Julien Laurens,  armateur et agent général  des Affréteurs réunis en Algérie,  et un des
directeurs de la Compagnie charbonnière du Nord-Africain.

Madame Valéro est restée seule avec ses trois enfants , François, Georgette et Jean-Baptiste, âgés de 17, 14 et 13
ans. Ils se marieront.

Georgette a épousé Henri Garcia, fils de Démétrio de San Félix, dont la biographie figure dans le présent n° de nos
Cahiers  d'Afrique  du  Nord.  Ce  mariage  a  fait  l'objet  d'un  article  de  l’Écho  d'Alger du  4  juillet  1936  que  nous
reproduisons ci-dessous . Il est le symbole de l'union de deux familles françaises, d'origine espagnole, qui, par leur
intelligence et leur énergie créative, ont activement contribué, dans leurs domaines respectifs, à l'essor d'une Algérie
en voie de modernisation.

Mariage de Henri Garcia et de Georgette Valéro

« Samedi 27 juin, en l'église Saint-Augustin, était célébré dans l'intimité le mariage de Mlle Georgette Valéro, petite
fille de M. Jean Grégori, fille de Mme François Valéro, avec M. Henri Garcia, fils de M. et Mme Garcia.

Les témoins étaient pour la mariée M. Baptiste Grégori, son oncle ; pour le marié son frère, M. René Garcia.

La jeune mariée, conduite à l'autel par son frère, M. François Valéro, portait une toilette de crêpe mat d'albène
dont l'encolure étai: drapée, les manches et la traîne plissées soleil, la ceinture torsadée robe très simple et de
grande élégance. Un diadème de myosotis d'organdi blanc retenait le voile.
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Elle était précédée de deux couples de petits enfants Andrée Peyron et Manuel Grégori ; Maryse Toche et Francis
Peyron, en blanc.

Puis venaient

Mme Valéro, robe de marocain noir à manches et encolure garnies de cellophane noire et blanche, petit coiffant
très alluré de bakou noir, et M. Garcia; Mme Garcia en noir, béret de panama orné d'un pouff d'aigrettes, avec M.
Henri Garcia.

Après la cérémonie un lunch avait lieu à l'hôtel Bellevue. »
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Biographie

Demetrio San Felix Garcia - Ferronnier       

Odette Goinard      

     

Demetrio de San Felix Garcia

1872-1936 Ferronnier

Né en Espagne à Jàtiva province de Valence le 23 décembre 1872, Demetrio a été abandonné à sa naissance.
Déposé dans l'église de San Feliu (Saint Félix) il est recueilli par des religieuses qui lui donnent le nom de San Felix. Il
sera ensuite adopté par Baptiste Garcia qui lui donne son nom de famille. Ce dernier, marié avec Maria Teresa Jorda,
aura ensuite deux enfants, Jean-Baptiste et Thérèse. Maria Teresa décède le 16 novembre 1880. La famille quitte
alors l'Espagne pour se rendre en Algérie. Elle s'installe à Mustapha, commune limitrophe d'Alger.

Baptiste Garcia s'est remarié avec Rose Pascual, veuve Riera, mère de trois enfants. Ne s'entendant pas avec sa
belle-mère, Demetrio, à l'âge de 16 ans, quitte le domicile de son père adoptif, emmenant avec lui son frère et sa
sœur plus jeunes qu'il  continuera à élever. Il  apprend le métier de serrurier dans une entreprise située à Saint-
Eugène (Alger). Pour se rendre à son travail, il devait faire tous les jours 16 km à pied.

Le 16 juin 1894, il épouse Grâce Marie Garda, native de Beniarrès (province d'Alicante), fille d'un terrassier dont la
famille s'était embarquée en 1878 sur une balancelle pour arriver à Alger. Le couple a eu la malchance de perdre
d'abord trois enfants en bas âge, puis a eu ensuite quatre enfants, René, Gilberte, Francine et Henri. Tous deux ont
été naturalisés français le 8 janvier 1902 par décret du Président de la République Émile Loubet, en application du
Senatus Consulte du 4 juillet 1865.

Demetrio s'est installé comme artisan serrurier en 1891 à Mustapha dans une dépendance de la cité Larade, 75 rue
Sadi¬Carnot. Il a un petit atelier où il fabrique des clefs, fait de la réparation de serrures et de fermetures diverses et
de la ferronnerie d'art. Puis il s'associe avec Thomas Riera, fils de sa belle-mère, et monte un atelier plus important 7
rue Trollier.
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En 1906, grâce au prêt d'un ami, il achète pour 5000 francs, un immeuble rue Bichat, donnant aussi sur la rue Bel
Air. L'atelier est au rez-de-chaussée et l'appartement familial au-dessus. L'entreprise qui a pris le nom de « Garcia et
Riera » s'est agrandie. Dotée d'une usine à vapeur, elle exécute des travaux de ferronnerie pour immeubles : rampes
d'escaliers, ciels vitrés, balcons, portails clôtures, travaux de forge, galvanisation à chaud des métaux ferreux.

En  1909,  l'atelier  est  transféré  au  54  Boulevard  Thiers,  à  Belcourt.  La  ferronnerie  devient  représentante  des
ascenseurs  « The  Lift »  (plus  tard  Schlindler)  ainsi  que  de  la  Société  des  Travaux  en  fer,  elle  reçoit  des  ponts
métalliques et en effectue le montage sur le chantier. La Société Garcia et Riera devient alors la première affaire de
Constructions métalliques d'Afrique du Nord. Elle participe régulièrement à des concours et expositions, notamment
agricoles, où elle présente du matériel et tient un stand.

A l'Exposition Automobile et Agricole inaugurée le mars 1913 au Champ de Manœuvres, le stand Garcia et Riera fait
l'objet  d'une  description  dans  l'Echo  d'Alger du  25  mars  1913 :  « un  coin  verdoyant,  un  véritable  jardin.  C'est
l'exposition de MM. Garcia et Riera. Au centre s'élève un kiosque coquet auquel on accède par une allée marquée de
deux pylônes sveltes et élégants. Autour du kiosque quelques bancs de jardin d'un modèle plaisant. Encerclant le
tout, un petit mur surmonté d'une grille aux gracieuses arabesques. Une porte à deux battants d'un style sobre et de
bon goût donne accès dans le jardinet où de nombreux visiteurs viennent se reposer. Tout cela est en fer élégant,
robuste, solide, bien que d'un poids relativement minime. Toute cette installation si plaisante, si agréable à l'œil, n'a
pas été faite spécialement pour l'exposition ; elle se compose de diverses commandes privées faites à MM. Garcia et
Riera qui sont à même d'en fournir d'identiques, voire même de plus magnifiques encore, en quelques jours. »

Fin  mai  1913,  la  Société  participe au Comice agricole  de Palestro,  2ème concours  régional  et  obtient  dans la
catégorie Industrie et Arts divers un diplôme d'honneur pour exposition d'ensemble (L’Écho d'Alger du 1er juin 1913).

Quelques jours auparavant, l’Écho d'Alger du 11 mai 1913 annonce dans sa rubrique Sociétés commerciales que la
Société  Garcia  et  Riera,  constructeurs  métallurgistes  Boulevard  Thiers,  entre  Demetrio  Garcia  et  Thomas  Riera
dispose d'un capital de 134.218 fr.40 , et qu'elle est reconduite pour 3 ans .

Durant cette période prospère, Demetrio a construit une grande villa avec dépendances, « Les Jasmins Chalet », sur
les hauteurs de Belcourt, ainsi que deux cabanons sur la plage du Jardin d'Essai de la Grenouillère. La famille vit de
façon aisée. Elle passe les vacances estivales au bord de la mer. Elle a déménagé en 1915 pour aller vivre 2, rue de
Lyon

En août 1914 la guerre est déclarée. Demetrio, qui appartient à la classe 1892 et avait été affecté aux services
auxiliaires de l'armée à cause de sa vue déficiente et de son asthme chronique, était déjà passé dans la réserve
territoriale  en octobre 1906.  Il  est  maintenu dans ses foyers  à  la  mobilisation générale et  demeure en service
auxiliaire.  Thomas  Riera  qui  a  toujours  la  nationalité  espagnole  et  n'est  donc  pas  mobilisé,  reste  à  la  tête  de
l'entreprise.
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En cette période troublée, les dettes se sont accumulées et la société ne peut plus faire face à ses obligations. Elle
doit déposer son bilan. La liquidation judiciaire sera déclarée par jugement du Tribunal de Commerce d'Alger le 30
janvier  1917.  C'est  alors  la  vente  aux  enchères  publiques  de  la  voiture  de  Demetrio,  puis  de  tout  le  matériel,
outillages et marchandises de la société. Pour mettre à l'abri leurs biens personnels et familiaux, Grâce Marie engage
une procédure de séparation de biens.

Pour nourrir sa famille, Demetrio qui est pratiquement ruiné, monte un petit atelier. Après la fin des opérations de
liquidation  judiciaire,  ayant  récupéré  l'immeuble  de  la  rue  Bichat,  il  monte  une  affaire  à  son  nom  intitulée
Ferronnerie Agricole et Industrielle de Mustapha Garcia-Forges. Ses enfants, Francine et René, travaillent avec leur
père.

Dans les années 1920, c'est la grande époque des charpentes métalliques de caves vinicoles. Comme on peut le lire
dans l'Echo d'Alger du 22 mai 1927, au concours agricole nord-africain de Boufarik, l'entreprise Garcia-Forges-Alger
nous  présente  ses  modèles  de  poulaillers  et  son  matériel  avicole,  son  hangar  agricole  solide,  pratique  et
économique,  ses  grilles  portails  de  série  (50% d'économie),  ses  articles  de  ferme :  auges,  abreuvoirs,  haquets,
râteliers, etc...

Demetrio ne néglige pas pour autant la  serrurerie  de bâtiment qui  fut  sa première activité,  en particulier  les
ferronneries  de  bâtiment.  Pour  le  gros  chantier  d'H.L.M.  du  Champ  de  Manœuvres,  la  fabrication  se  fera
entièrement sur place dans un atelier muni de machines modernes. Parallèlement il  reprend la construction de
charpentes métalliques et de chaudronnerie. Vers 1927 les ateliers sont équipés du procédé de soudure nouveau
oxyacétylénique.

 En 1932, Demetrio crée la SARL Forges Garcia au capital de 230.000 francs avec ses quatre enfants. Les services
administratifs sont gérés dans un bureau loué dans la Maison de l'agriculture 12 boulevard Baudin.

Les Forges Garcia participent régulièrement aux foires et expositions. Le 28 avril 1932 elles obtiennent le Diplôme
de médaille d'or pour le matériel horticole de jardins. Présents à la Foire d'Alger de 1933 et celle de 1935 les stands
des Forges Garcia ont fait l'objet d'articles très élogieux dans le Journal général des travaux publics et du bâtiment.

Plus tard, Les différents ateliers des Forges Garcia ont été centralisés au Ruisseau, rue Paul Revoil, où un bâtiment
de serrurerie a été construit comprenant un rez-de-chaussée et un étage. Le siège social est resté au Boulevard
Baudin jusqu'à la fin de 1936.

Après le décès de Demetrio, le 13 décembre 1936, c'est son fils aîné René qui lui a succédé dans la fonction de
gérant de la Société.
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Parallèlement à ses activités professionnelles, Demetrio a été fortement engagé dans la vie sociale, économique,
intellectuelle et artistique locale. Il était Franc-Maçon. Entré à la loge Le Delta d'Alger en 1901, puis affilié à la loge
l'Evolution Mutuelle, il figurait sur la liste des dignitaires stigmatisée par le gouvernement de Vichy .

Il fut pendant de longues années président de la Société musicale  L'estudiantina de Mustapha devenue après la
guerre  L'estudiantina - Orphée.  A ce titre il  était vice- président de la  Fédération Musicale de l'Afrique du Nord
présidée par le Maire d'Alger Raoul de Galland et participait aux fêtes et réceptions où il rencontrait nombre de
personnalités.

Il  était  fondateur  et  administrateur  des  Groupes  Laïques  d'Études  d'Alger (GLEA)  créés  en  1925.  Ces  groupes
organisaient des cours gratuits post-scolaires ainsi que des cours d'hygiène et des conférences d'éducation civique.
Ils  avaient  créé  un  Institut  commercial  enseignant  la  sténographie  et  la  comptabilité  ainsi  que  des  sections
artistiques et culturelles.

 Très impliqué dans la mutualité, Demetrio était administrateur de l'Orphelinat Mutuel du Peuple, association ayant
pour  but  de  porter  assistance  aux  orphelins  sous  la  forme d'une  pension  annuelle.  Une  caisse  de  secours  est
alimentée par diverses manifestations : fêtes et tombolas.

Il était administrateur et membre du jury de la Société mutuelle de préapprentissage d'Alger destinée à donner une
formation professionnelle à des enfants qui, tout en continuant à suivre des cours à l'école primaire, se préparaient à
entrer dans un atelier. Entre 1920 et 1932, 3600 élèves européens et 1350 élèves indigènes ont profité des cours de
cette école.

Il était également président du Comité des fêtes de Mustapha. De grandes festivités avaient lieu chaque année
pour le 14 juillet : retraite aux flambeaux, défilés, concert de la Philarmonique l'Africaine de Mustapha avec sa clique
de tambours et clairons.

Malgré une santé déficiente car il a souffert toute sa vie d'un asthme sévère, Demetrio a effectué un parcours assez
extraordinaire,  surmontant  tous  les  obstacles  avec  un  courage  indomptable  et  se  mettant  avec  le  plus  grand
dévouement au service des autres et de la cité. Il est décédé à l'âge de 64 ans et inhumé au cimetière de Mustapha,
boulevard Bru. Il était titulaire des décorations suivantes :

- Médaille d'or de la Mutualité,

- Chevalier du Mérite agricole,

- Officier du Nicham lftikhar,

- Chevalier du Ouissam Alaouite

- Médaille d'Honneur de la Fédération Musicale de l'Afrique du Nord.

Ces deux biographies ont été rédigées par Odette Goinard sur la base de deux brochures réalisées par Guy Putfin, 
époux de Marie-Claude Garda, petite-fille de Demetrio Garcia de San Felix Garcia et de François Valéro.
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Écrivain public

Recension   Le petit Maltais de Tunis

Annie Krieger-Krynicki       

Le petit Maltais de Tunis - Une enfance coloniale

Carmel  Sammut ,  L’Harmattan  2023 ( 236 p ) - 26 €
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Dans un précédent témoignage très émouvant,  Ma mère, cette Maltaise de Tunisie, Carmel Sammut nous avait
décrit l’émancipation de cette femme, devenue assistante médicale après son arrivée en France, avec la fierté d’un
premier salaire  et la satisfaction d’avoir fait gravir à ses trois enfants, marche à marche, l’escalier de la réussite
sociale et intellectuelle. Dans Le petit Maltais de Tunis ,il nous décrit sa propre escalade et son récit est alerte, vivant
et  précis  lorsqu’il  décrit  son  milieu  originaire  et  cet  assemblage  de  communautés  qui  se  côtoient  mais
s’interpénètrent rarement . 

 Tunis  se  découpait,  dans  son  enfance,  en  trois  quartiers :  Bab  el  Qadra  (Porte  de  la  Verdure)  où  vivait  la
communauté maltaise; les Français dans la nouvelle ville européenne près de Bab el Bahr (la Porte de la Mer) ; les
Siciliens  plutôt  marins,  près  du port  ;  les  musulmans dans la  médina.  Aux juifs  initialement  le  mellah.  Mais  le
commerce les unissait  brièvement dans un  flot continu du souk aux marchés classiques, parsemé de chechias
rouges pour les musulmans, de calottes noires imposées aux juifs avant le protectorat français. Les épiciers venaient
de l’île de Djerba et la rue des Maltais faisait le lien entre la vieille ville arabe et la partie moderne. La religion
catholique réunissait Maltais et Siciliens. Mais l’Eglise du Sacré - Cœur où fut célébrée l’union des parents de Carmel,
se divisait en deux paroisses : consacrée à Saint-Paul, patron de l’île de Malte et Sainte-Lucie, réservée aux Siciliens.
Le père de  Carmel franchissait allègrement ces frontières au trot de ses deux beaux chevaux car il était cocher de
fiacre. Charron aussi et son travail de forge, si renommé, qu’il lui avait valu une commande du bey pour un de ses
innombrables et fastueux carrosses! Les rites rythmaient leur vie : la messe des cochers à 5 heures du matin, le
catéchisme pour les enfants.  Salvino  - son prénom initial -  figura dans un tableau vivant de la paroisse et son Jésus
adolescent émut la pieuse mère.  Salvino devint Sauveur (avant sa dernière mutation en Carmel) lorsque la famille
déménagea au Bardo dans une belle  maison moderne.  Ce qui  devint  le  fameux musée de Bardo était  alors  le
fastueux  harem du Bey  de  Tunis.  Dans  ce  faubourg  recherché,  vivait  une colonie  française  de  militaires  et  de
fonctionnaires. Gianna la mère fut heureuse de troquer la promiscuité de maisons anciennes avec patio commun et
lampe  à  huile  pour  une  installation  confortable.  A  la   paroisse  Sainte-Monique,  elle  rencontra  des  Françaises
modernes et s’épanouit. Sauveur y devint enfant de chœur et se lia avec François, le petit Corse. Il fut subjugué par
l’uniforme unificateur et surtout le cartable dès son entrée à l’école publique  française. Mais comment se situer ?
L’oncle paternel  était  devenu Français  de Tunisie  et  avait  effectué son service militaire.  La mère,  on l’a  vu,  se
projetait dans le même avenir. Mais le père campait sur son statut de Maltais, sujet de la Couronne britannique, au
point de donner à ses deux autres enfants, des prénoms royaux : Elisabeth et Georges ! (la Couronne avait imposé sa
propre loi contre le blasphème à ses colonies dont celle des Indes et à Malte, mais depuis un texte de 1948, elle avait
refusé d’accueillir les Maltais sur son sol, ce qui poserait des problèmes après l’Indépendance pour leur sort  futur).
A la maison, on parlait maltais et la mère dut  faire retenir au garçonnet le prénom nouveau de Sauveur   pour
répondre à l’appel.  Certes l’école laïque recevait  d’autres enfants  que des Français  avec les  mêmes problèmes
linguistiques. La maîtresse, une  jeune Française, ouverte à toutes les méthodes, demanda aux enfants de dessiner
un lézard. Sauveur rendit un carré blanc sur sa feuille : il avait compris « lizar » qui, en maltais, signifie drap blanc. Le
chemin fut long. Il fut aidé par l’amitié  de François, fils de militaire français, aux côtés duquel il travailla et se dissipa!
Enfin il fut pris en main par une  institutrice à la retraite, madame Brémond qui, à la demande de sa mère, lui donna
des leçons gratuites. Il sut ce qu’était une bibliothèque; les livres qu’elle lui donna, ne le quittèrent plus et il les
emportera en France. Il découvrit cette dernière, grâce  à une immense carte en couleurs que la maîtresse déplia en
classe et fut émerveillée de la trouver si grande. Son père tenta de calmer son enthousiasme en disant qu’elle était
très froide : il y neigeait tout le temps ! De découverte en émerveillement, à force d’efforts, sa mère le poussa, en
dépit du mépris paternel pour les métiers intellectuels, à passer le fameux certif. C’était le passeport pour l’accès aux
premiers emplois de la fonction publique. Puis on l’admit au fameux Lycée Carnot de Tunis (L’écrivain Pierre Benoit y
fut élève en son temps). Sauveur ex- Salvino prit - tout seul - le tramway du Bardo, pour s’y rendre, le cartable
alourdi par l’énorme dictionnaire Gafiot (providence avec ses longues citations, des apprentis en version latine !) Il
trouva  de  nouveaux  ami,  François  reparti  en  France,  Elie  Cohen,  brillantissime  élève  juif,  devint  son  nouveau
condisciple . 

 Les cahiers d’Afrique du Nord                                                                                                       34



 Mais l’Indépendance fit éclater cette vie si bien organisée. Le père qui avait - modernisme oblige - troqué son fiacre
contre  une automobile,  ne put  obtenir  de licence de taxi,  n’étant  pas  citoyen tunisien et  crût  déchoir  comme
chauffeur salarié. Mais il résistait : sa mère voulait mourir sur le sol de la Tunisie et son frère en France l’y appelait en
vain. Mais lorsqu’elle fut ensevelie dans le cimetière du Borgel parmi  les siens, il céda. La maison fut bradée avec les
meubles. Sauveur vit partir la table bancale de la salle à manger : il y avait fait ses devoirs puis  donné des leçons à sa
sœur et aux enfants du quartier. Mais la famille garda le double des clef en souvenir,  avant d’embarquer pour
toujours sur le  paquebot Ville de Tunis pour traverser la Méditerranée .

 La  mosaïque chatoyante  de  Tunis  qui  englobait  la  figurine  du petit  écolier  à  la  mode de Jules  Ferry,  s’était
désagrégée. Mais Sauveur- Carmel allait devenir lui-même et nous entraîner avec lui dans cette odyssée agitée de
son enfance tunisienne si attachante qu’on la quitte à regrets.
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